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			Voyagez à la carte


Passionné d’histoire, amateur de sports nautiques, adepte des vacances en famille ou inconditionnel du shopping ? 
GEOGuide a sélectionné pour vous des lieux de séjour, des sites à visiter, des adresses-plaisir et des activités multiples. Choisissez ce qui vous ressemble et goûtez pleinement votre voyage…


... au gré de vos envies


Au pays de la teranga


Découvrez les fêtes et traditions qui rythment la vie des Sénégalais !


Des traditions à découvrir 	 

De terre, de pierre ou de coquillages


Le pays est riche d’un patrimoine architectural éclectique : mégalithes de Sénégambie, cases à impluvium de Casamance, demeures coloniales de Saint-Louis...


Archéologie et architecture 	 

Grandeur nature


Profitez des plus belles plages, baladez-vous en pirogue, à cheval ou à dos de dromadaire et allez observer les lions du Niokolo-Koba.


Zones protégées 	 

Le Sénégal côté mer 	 

Le Sénégal côté terre 	 

Le Sénégal autrement


Dormez chez l’habitant, visitez une unité de production de noix de cajou, allez consulter un guérisseur...


Le Sénégal solidaire 	 

Hors des sentiers battus 	 

Main dans la main


Une plage rien que pour vous deux, une chambre de charme, une table raffinée pour un dînez intime.


Le Sénégal en amoureux 	 

En famille


Allez écouter un conte à l’Institut français de Dakar, assistez au carnaval de Kafountine, faites de l’accrobranche dans les baobabs...


Le Sénégal avec des enfants 	 

Shopping


Batiks, instruments de musique, poteries traditionnelles, œuvres d’art contemporain… les tentations ne manquent pas !


Que rapporter du Sénégal ? 	 
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			Géographie


Sur une carte, le Sénégal évoque une tête présentant son profil gauche. La presqu’île du Cap-Vert (ce Finistère ouest-africain qui porte Dakar, la capitale) en serait le nez pointu, et la bouche la Gambie (cette ancienne possession britannique forme une enclave de 300km sur 50 autour du fleuve éponyme). Avec ses 196 722km2, le Sénégal n’est pas un géant africain. C’est même plutôt un pays de taille modeste comparé à deux de ses voisins, la Mauritanie et le Mali, qui affichent chacun une superficie supérieure au million de kilomètres carrés. Un immense plateau, dont l’altitude n’excède pas 130m, occupe la majeure partie du territoire sénégalais. Le point culminant du pays, un modeste 581m, se dresse près de sa frontière sud-est, dans les contreforts du massif du Fouta-Djalon, situé en Guinée. Face à l’Atlantique, le Sénégal étire 706km de côtes, l’un de ses principaux atouts touristiques.



Carte d’identité


Situation géographique À la pointe occidentale de l’Afrique, le Sénégal a des frontières communes avec la Mauritanie (au nord), le Mali (à l’est), la Guinée-Bissau (au sud) et la Guinée (au sud-est). L’enclave anglophone de la Gambie sépare la Casamance du reste du pays.

Superficie 196 722km2

Régime politique République présidentielle

Chef de l’État Macky Sall (depuis le 2 avril 2012)

Population env. 13 millions d’habitants

Densité 65 hab./km2

Âge médian 18 ans

Langue officielle Français

Principales langues nationales Wolof, sérère, pular, malinké, soninké, diola

Fête nationale Le 4 avril

Drapeau Trois bandes verticales (verte, jaune, rouge) et une étoile verte au milieu.



Le littoral


À l’exception des reliefs d’origine volcanique de la presqu’île du Cap-Vert, la côte sénégalaise est uniformément plate et ourlée d’un long ruban de sable ou de coquillages broyés. Du nord au sud, elle est interrompue par les estuaires du Sénégal (fleuve long de 1 700km qui prend sa source dans le Fouta-Djalon et à l’embouchure duquel s’étend Saint-Louis), du Sine-Saloum et de la Casamance. Ces trois deltas forment de véritables labyrinthes de chenaux (les bolong), colonisés par la mangrove. On appelle tannes les terres dénudées par le sel qui jouxtent les vasières. De Saint-Louis à Dakar, la Grande Côte présente un bourrelet de dunes stabilisées par des plantations de filaos. Les dépressions interdunaires, souvent inondées par l’affleurement de la nappe phréatique, constituent une importante zone de production maraîchère, arboricole et avicole : les Niayes. Au sud de la capitale s’étire la Petite Côte, une des conquêtes du tourisme. Toubab-Dialaw, Somone, Saly, Nianing, Joal… les stations balnéaires se succèdent avec leurs grands complexes hôteliers, mais aussi les résidences secondaires des riches Dakarois et des expatriés et de petits hôtels familiaux. Pour jouir d’un cadre de carte postale, il faut descendre plus au sud, jusqu’au littoral casamançais et ses plages de sable fin frangées de cocotiers.


L’intérieur


À l’exception de sa partie sud-est, le pays est occupé par un immense plateau bas et sableux, qui s’abaisse progressivement d’est en ouest. Tout au nord, le fleuve Sénégal dessine un arc de cercle de 600km, de Saint-Louis à Bakel, marquant la frontière avec la Mauritanie, tandis qu’à l’est, son affluent, la Falémé, sépare le pays du Mali. Les crues et les apports en limon de ces deux cours d’eau ont transformé leurs rives en jardins maraîchers. Et pourtant, la moitié nord du pays appartient au domaine sahélien : une steppe aride à la maigre végétation arbustive, traditionnellement parcourue par les bergers peuls. Cette région recèle un important réseau de vallées fossiles, creusées par des cours d’eau qui existaient encore, semble-t-il, il y a deux siècles. Certains ont fait l’objet de projets de remise en eau, cf. Linguère F : c’est que le pays, notamment Dakar, manque cruellement d’eau. La plus grande réserve d’eau douce du Sénégal est le lac de Guiers, au sud de la ville de Richard-Toll. Alimenté par le fleuve Sénégal, et par le Ferlo à la saison des pluies, il fournit à la capitale l’essentiel de son eau potable. Au sud de la vallée du Saloum, la steppe à épineux fait place à la savane arborée du domaine soudanien, qui vient buter contre les contreforts du Fouta-Djalon. La basse Casamance est une région à part : baignée par le fleuve du même nom, qui se divise en d’innombrables bras, c’est une zone tropicale humide, luxuriante, où se pratique notamment la riziculture.


Climat


Le Sénégal fait donc la transition entre les régions sahéliennes sèches et les régions tropicales humides, avec des précipitations annuelles moyennes variant de 100mm au nord à 1 200mm au sud. Pourtant, tout le pays connaît l’alternance de deux saisons : la saison sèche, de novembre à mars, avril ou mai selon les régions, et la saison des pluies, ou “hivernage”, d’avril-juin à octobre (elle dure plus longtemps en Casamance). À la saison sèche, les températures oscillent entre 18°C et 26°C sur le littoral, rafraîchi par l’alizé maritime, et elles augmentent à mesure que l’on progresse vers l’intérieur du pays, pour dépasser allégrement 35°C dans l’Est. C’est à cette saison que souffle l’harmattan, un vent chaud et sec en provenance du Sahara, chargé de sable et de poussière qui obscurcissent le ciel. Durant l’hivernage, la direction des vents s’inverse : la mousson venue de l’Atlantique Sud apporte humidité et chaleur, avec des températures de 25°C à 30°C sur le littoral, jusqu’à 40°C à l’intérieur. Les températures maximales sont enregistrées à la fin de chacune des deux saisons.


Flore


Dans le Nord, domaine de la steppe désertique et de la savane herbeuse, la végétation est dominée par différentes variétés d’acacias (dont l’une est exploitée pour sa sève, la gomme arabique), le jujubier et le baobab. Omniprésent avec ses branches tordues vers le ciel et son tronc massif, le baobab est l’arbre emblématique du Sénégal F. Certains individus passent pour avoir plus de 1 000 ans. Autre vedette de la flore sénégalaise, le fromager, ou kapokier, un colosse qui peut atteindre 60m de haut et dont les racines apparentes forment de spectaculaires vagues ondoyantes à la base du tronc. Les fibres tirées de son fruit, le kapok, servent notamment à rembourrer matelas et coussins. On creuse des pirogues dans son tronc. Au Sénégal poussent au moins trois variétés de palmiers : le cocotier, le palmier à huile (dont la sève donne le vin de palme, et les noix de l’huile) et le palmier rônier, aux feuilles en éventail, dont les charpentiers utilisent le bois imputrescible pour confectionner toitures et ponts. On trouve aussi de majestueux manguiers dans les régions plus humides. Ainsi, la Casamance tropicale est un luxuriant jardin où s’épanouissent palmiers, arbres fruitiers (papayers, citronniers, pamplemoussiers, bananiers, etc.) et essences précieuses : teck, iroko et caïlcédrat, ou acajou du Sénégal. Le milieu estuarien est colonisé par la mangrove : sur les vasières soumises à la marée prospèrent des palétuviers, plantes à fleurs, aux racines aériennes… Près de la moitié du territoire n’est pas exploitée : les terres agricoles en représentent un peu moins de 20%. Quant aux zones forestières et aux savanes denses, qui couvrent près de 30% du pays, elles sont victimes de la déforestation, due à l’avancée du désert au nord mais aussi aux coupes intensives de bois de chauffe : près de 90% des foyers sénégalais utilisent le charbon de bois comme combustible.



La protection de l’environnement


Lutter contre la déforestation est depuis 1990 l’une des priorités des autorités sénégalaises. Pour lutter contre la désertification, elles se sont associées au projet de Grande Muraille verte mis en place par une dizaine de pays subsahariens. Il s’agit de reboiser, de Saint-Louis à Djibouti, une bande de terre de 7 000km de long sur une dizaine de kilomètres de large. Côté sénégalais, ce projet a commencé à se concrétiser en 2008 avec la plantation d’acacias et de palmiers dattiers sur une bande d’un peu plus de 500km de long. Depuis les années 1980, le Sénégal a perdu près de 10% de sa couverture forestière, victime des coupes claires et du défrichage des terres en vue de leur exploitation agricole. Ce phénomène semble s’être stabilisé récemment, notamment grâce à la loi de 1998 confiant aux communautés rurales la gestion de leur parc forestier. Les campagnes de reboisement (telle celle menée par l’association l’Océanium) s’efforcent de résoudre un autre problème écologique majeur : l’érosion côtière et la salinisation des sols liée à la remontée des eaux marines et leur contamination de la nappe phréatique. Dernier volet de la lutte pour la protection de l’environnement : les parcs naturels. Du plus ancien, le Niokolo-Koba (1954) au dernier-né, le parc du Ferlo-Nord (1996), parcs et réserves naturelles couvrent environ 11% du territoire. Dans chacun d’eux, il s’agit de protéger un écosystème particulier : zones humides du Djoudj et du Saloum, steppe sahélienne dans le Ferlo-Nord, forêt tropicale de basse Casamance… Autant de refuges pour nombre d’espèces animales.



Faune


Ce n’est pas au Sénégal que l’on peut le plus aisément observer les grands mammifères africains : les girafes du parc animalier de Bandia, aux portes de Dakar, ont été importées d’Afrique de l’Est dans les années 1960, et les derniers éléphants se cachent obstinément dans les forêts du Niokolo-Koba. Dans ce parc national, en revanche, des antilopes comme l’éland de Derby – la plus grande au monde –, le cobe de Buffon et l’hippotrague sont encore bien représentées. Certaines espèces qui avaient disparu ont été réacclimatées dans le parc du Ferlo-Nord, en compagnie d’autruches. La faune sénégalaise commune comprend le phacochère, l’hyène rayée, le chacal, le varan et plusieurs espèces de singes (hormis les chimpanzés, qui se dissimulent dans les savanes arborées du Sud-Est). Dans les fleuves s’ébattent de nombreux hippopotames et crocodiles. Si les tortues marines viennent pondre sur les côtes, les lamantins se font rares dans les estuaires. Mais la véritable richesse du Sénégal en matière de vie sauvage, ce sont ses oiseaux, avec plus de 600 espèces, migratrices ou sédentaires, représentées. Les parcs nationaux du Djoudj et de la Langue-de-Barbarie sont des observatoires privilégiés pour les amoureux d’ornithologie.


Histoire


Faute de trouver un Hérodote local, les Européens eurent tôt fait de déclarer que les Africains n’avaient pas d’histoire. Et que celle-ci ne commençait véritablement qu’avec l’arrivée des Blancs. On dispose cependant de nombreux textes qui éclairent les périodes reculées de l’histoire africaine depuis le IXe siècle. Surtout, la tradition orale a conservé, génération après génération, la mémoire des grands empires, des principautés, des peuples et de leurs faits d’armes. Des sources peu fiables selon les héritiers de Jules Michelet, mais de passionnants témoignages pour les nouvelles générations de chercheurs qui savent démêler la part de rhétorique de la réalité des faits.


Préhistoire et protohistoire


Les archéologues ont relevé des traces d’une occupation vieille de 75 000 à 350 000 ans dans la presqu’île du Cap-Vert et dans le sud-est du pays, dans la vallée de la Falémé. Ils ont aussi mis au jour de nombreux sites néolithiques et plusieurs centaines de foyers métallurgiques à travers le pays, dont les plus anciens remontent au Ier siècle de notre ère. Une technique importée pense-t-on du royaume de Méroé (dans l’actuel Soudan), où la civilisation des pharaons se perpétua jusqu’au milieu du IVe siècle de notre ère. Les cercles de mégalithes – la plus grande concentration au monde – dressés à l’est de Kaolack ont livré, notamment, des poteries cultuelles et des armes, remontant pour certaines au IIIe siècle av. J.‑C., tandis que les amas et tumulus coquilliers des estuaires des fleuves Sénégal, Sine, Saloum et Casamance témoignent de l’utilisation précoce des ressources marines.


Les royaumes médiévaux


L’EMPIRE DU GHANA (VIIIE-XIE S.) Le premier empire connu est celui du Ghana, qui s’épanouit au VIIIe siècle sur un territoire s’étendant de l’est du Sénégal au Mali et à la Mauritanie actuels. Il est l’héritier du royaume soninké du Ouagadou, fondé vers le IVe siècle, mais que les griots créditent d’une bien plus longue histoire : son fondateur mythique, Dinga Cissé, serait arrivé d’Égypte plusieurs siècles notre ère. Pour les voyageurs arabes du Moyen Âge, la dynastie des Cissé Tounkara, qui gouverne le Ghana, doit sa fabuleuse richesse à l’exploitation des mines d’or du bassin de la Falémé (le Bambouk), aux exportations de sel et au trafic des esclaves à destination de l’Afrique du Nord. Quand cet empire amorce son déclin au XIe siècle, sous les assauts des Berbères Almoravides, ses vassaux s’émancipent. Ainsi naissent la principauté de Galam, ou Gadiaga, dans la région de Bakel, et le Tekrour, riverain du fleuve Sénégal, dont les habitants, les Toucouleur, prennent fait et cause pour les conquérants musulmans.

L’EMPIRE DU MALI (XIIIE-XVE S.) C’est aussi aux mines d’or que l’empire du Mali doit son extraordinaire puissance. Fondé par le prince mandingue Soundiata Keita (1190-1255), qui rase la capitale du Ghana et conquiert les mines du Bambouk, il connaît son apogée au XIVe siècle ; ses souverains sombrent dans l’anonymat vers 1400. Les géographes et les voyageurs arabes ont laissé une description éblouie de ce royaume qui s’étendait du sud de la Mauritanie à la Guinée actuelle et du Mali à la Côte d’Ivoire et qui fournissait à l’Europe une grande partie de son or. Son souverain le plus célèbre, Kankou Moussa (ou Kankan Moussa), effectue en 1324 un pèlerinage à La Mecque resté dans les mémoires. Entouré de milliers de serviteurs et chargé de plusieurs tonnes d’or, il fait bénéficier ses hôtes de telles largesses que le cours du métal précieux s’effondre durablement… et qu’il doit emprunter pour payer son voyage de retour. Amorcé après la mort de Kankou Moussa, le déclin de l’empire du Mali favorise l’essor d’un de ses vassaux, le royaume du Djolof.

LE ROYAUME DU DJOLOF (V. 1200-1549) Fondé à la charnière des XIIe et XIIIe siècles par Ndiadiane Ndiaye, descendant d’un émir almoravide selon la tradition, le Djolof regroupe des populations wolof de la rive sud du Sénégal à l’estuaire du Saloum. Cet État fortement centralisé est hiérarchisé en quatre strates : le roi et l’aristocratie, les hommes libres (paysans pour la plupart), les “castés” (artisans et griots) et les esclaves. En marge de cette pyramide se développe une caste de guerriers, les ceddo (ou tiedo), des esclaves n’obéissant qu’au roi et semant la terreur chez les paysans par leurs razzias et leur violence. Ces guerriers aux cheveux en broussaille, ne craignant ni Dieu ni les hommes, grands buveurs et ripailleurs, ont alimenté d’innombrables légendes populaires. Comme les empires prédécents, le Djolof assoit son essor sur le commerce transsaharien. Ses provinces littorales – du nord au sud, le Walo (dans la région de Saint-Louis), le Cayor, le Baol, le Sine et le Saloum –, qui en sont écartées, profitent du développement du commerce transatlantique pour faire sécession au XVIe siècle.

AUTRES ROYAUMES Le guerrier malinké Tiramakan Traoré profite du déclin de l’empire du Mali pour fonder le Gabou. Ce royaume qui englobe le sud du Sénégal actuel survivra jusqu’au milieu du XIXe siècle. C’est également au XVIe siècle que Koli Tengella parvient à réunir toutes les tribus peules pour fonder un royaume au Fouta-Toro, dans le centre du pays. Ses descendants, la dynastie Denianké, régneront jusqu’en 1776. En basse Casamance, les Diola se constituent en royaume au XVe siècle.

L’arrivée des Européens


Les premiers Européens à aborder les côtes sénégalaises sont, semble-t-il, français : des marchands dieppois débarquent dans la presqu’île du Cap-Vert en 1364 et y retournent l’année suivante fonder une loge de commerce. La France, ravagée par la guerre de Cent Ans, n’a pas les moyens de financer cette ébauche de colonie. Au XVe siècle, les Portugais se présentent devant les côtes occidentales de l’Afrique ; ils découvrent Gorée en 1444 et installent bientôt des comptoirs sur le littoral du Djolof (Rufisque, Portudal, Joal). En 1617, les Hollandais se rendent maîtres de Gorée. Cette île et tout le littoral africain deviennent vite l’enjeu des rivalités européennes : l’or, la gomme arabique, l’ivoire, la cire et les plumes d’autruche attisent les convoitises. Tout comme l’immense réservoir d’esclaves destinés aux nouvelles colonies d’Amérique. Une compagnie maritime constituée en 1626 par Richelieu se voit octroyer le monopole du négoce français à l’embouchure du Sénégal. En 1659, Saint-Louis est fondée. En 1677, les Français s’emparent de Gorée et obtiennent des rois locaux les terres sur lesquelles naîtra Dakar. La montée en puissance commerciale de la France exaspère les Anglais, qui s’emparent de Saint-Louis et de Gorée en 1693. Quelques mois plus tard, les Français parviennent à les en chasser. La nomination d’André Brüe à la tête de la Compagnie du Sénégal, en 1697, marque une nouvelle étape dans la pénétration française. Cet infatigable voyageur remonte le cours du Sénégal, puis son affluent, la Falémé, jusqu’au cœur du Galam, le pays de l’or, où il établit deux garnisons. Jusqu’au milieu du XVIIIe siècle, les possessions françaises vont être administrées par des compagnies commerciales à privilèges successives, dont le directeur dispose d’une force armée et paie chaque année des coutumes aux rois locaux. En contrepartie, ses négociants sont libres de s’approvisionner auprès d’intermédiaires, le plus souvent des métis qui se constituent en bourgeoise indigène. C’est l’origine des signares, femmes d’affaires métisses qui domineront la vie sociale et économique de Saint-Louis et de Gorée jusqu’au début du XIXe siècle. Les Britanniques, qui n’ont pas désarmé, s’emparent des deux possessions françaises en 1758. Le traité de Paris (1763), qui met un terme à la guerre de Sept Ans entre les deux puissances rivales, rend Gorée à la France. Mais il faudra attendre la campagne militaire du duc de Lauzun, en 1779, pour que celle-ci récupère Saint-Louis, son principal débouché commercial. À partir de 1763, les possessions françaises sont administrées par des officiers aux ordres du roi. Ce sera, en 1785, le chevalier de Boufflers, flamboyant personnage qui s’attache à développer le commerce, s’enrichissant personnellement au passage par la contrebande de l’or et de l’ivoire. La Révolution française proclame l’abolition de l’esclavage et la liberté du commerce, puis le Directoire se désintéresse du Sénégal. Au début du XIXe siècle, les Britanniques occupent presque tous les comptoirs français (prise de Gorée en 1800, de Saint-Louis en 1809). C’est à nouveau par traité, ceux de Paris (1814) et de Vienne (1815), que la France de la Restauration en obtient la restitution.



La traite négrière


Elle a marqué d’une tache indélébile les relations entre l’Afrique et l’Europe. Certes, l’esclavagisme est aussi ancien que la civilisation, et le commerce des esclaves noirs a débuté bien avant l’arrivée des Européens sur le continent. Le système instauré à la fin du XVIIe siècle marque cependant une escalade dans l’horreur : la rationalisation économique du trafic des êtres humains dans le cadre du “commerce triangulaire”. Les bateaux partent de Nantes, Bordeaux ou Lisbonne, chargés d’armes, d’alcool et d’“articles de pacotille” (dispensés de fret) à destination des comptoirs de Sénégambie, où les négociants les échangent aux intermédiaires africains contre des esclaves. Ces malheureux sont alors embarqués en direction du Nouveau Monde pour y être vendus outre-Atlantique contre des lettres de change ou des matières premières : coton, sucre, café… Le coût humain pour l’Afrique de trois siècles de traite occidentale fait débat. Aux 12 ou 15 millions d’individus déportés, il faut en effet ajouter les captifs disparus au cours du terrible voyage et les victimes des guerres tribales menées sur le continent en lien avec la traite. Nul ne peut contester, en tout cas, le bouleversement durable des équilibres sociaux et des systèmes économiques locaux que celle-ci a entraîné, ni qu’elle ait marqué les relations entre Africains et Européens bien après l’abolition officielle de la traite (1815) et de l’esclavagisme (1848 en France).



La colonisation


L’arrivée du colonel Schmaltz au poste de gouverneur, en 1816, marque un tournant dans la politique française au Sénégal : il ne s’agit plus de se cantonner au commerce, mais d’entreprendre une véritable exploitation agricole, avec l’introduction d’espèces comme le coton, la canne à sucre, l’indigo, le caféier… Une mise en valeur indispensable après l’abolition de la traite négrière, en 1815, qui prive les comptoirs d’une part importante de leurs revenus. La tâche n’est pas mince : outre les difficultés d’adaptation des plantes au climat, il faut aussi faire face à l’hostilité des populations qui vivent sur les terres choisies pour mener à bien ces expériences. La centaine de colons installés près du cap Vert doit abandonner rapidement la presqu’île ; en amont de Saint-Louis, les nouveaux venus ont maille à partir avec les Maures, qui règnent sur le Walo. Plus en amont encore, l’avancée française est freinée par la résistance des Peuls. “Nos bateaux de guerre ont cessé de les intimider”, protestent les négociants. La première moitié du XIXe siècle est aussi l’époque où des explorateurs partent à la découverte du cœur de l’Afrique. C’est ainsi que René Caillé s’aventure en 1818 jusqu’à Tombouctou, qu’aucun Occidental n’a pu visiter avant lui.


LA CONQUÊTE Tout commence en 1854, quand Napoléon III accède aux plaintes des négociants et ordonne le déclenchement d’opérations d’envergure contre la résistance toucouleur, peule et wolof. C’est tout d’abord la prise de Podor, en 1854, par le gouverneur Protet. Sous ses ordres, un officier fait merveille : le capitaine du génie Louis Faidherbe, que les Français du Sénégal parviennent à imposer comme nouveau gouverneur. Ils obtiennent qu’il occupe longtemps son poste – de 1854 à 1861, puis de 1863 à 1865 – au contraire de ses prédécesseurs. Par une suite de campagnes militaires vigoureuses, les troupes françaises réussissent à réduire les oppositions une à une : celles de Cheikh Omar Tall en pays toucouleur F, de Lat Dior Ngoné Latyr Diop au Cayor, de Maba Bâ au Saloum, ou de Mamadou Lamine Dramé, marabout et homme de guerre soninké. Dans la dernière décennie du XIXe siècle, la conquête militaire est achevée. La IIIe République n’aura pas attendu la fin des hostilités pour imposer son administration. Saint-Louis, Gorée et Dakar (fondée en 1857) sont érigées en municipalités en 1872, rejointes en 1880 par Rufisque. Tous les natifs de ces“Quatre Communes” – en majorité d’ascendance française ou métis – jouissent de la citoyenneté française. Ils ont le privilège d’élire leurs conseillers municipaux et d’envoyer des députés à la Chambre, à Paris. Ailleurs, les autochtones sont des “sujets” français, soumis au Code de l’indigénat à partir de 1887. Celui-ci les soumet au travail forcé, à l’interdiction de circuler de nuit et à d’autres mesures vexatoires, et les livre à l’arbitraire des commandants de cercle. En 1895 est créée l’Afrique-Occidentale française (A-OF). Cette fédération est placée sous l’autorité d’un gouverneur général, qui siège à Saint-Louis, puis à Dakar à partir de 1902.

LE BOOM DE L’ARACHIDE Principale ressource que la France tire du Sénégal, l’arachide y a été acclimatée dès 1833. Rapidement, sa production éclipse celles des autres espèces introduites, tels le coton et la canne à sucre (de 250t en 1843, les exportations d’arachide vers la métropole grimpent à plus de 3 000t en 1850). Le Sénégal n’est pas une colonie de peuplement ; la culture de l’arachide, c’est l’affaire des paysans indigènes : chaque année, de novembre à mai, des montagnes d’arachides s’entassent dans les chefs-lieux et les escales commerciales. Les négociants européens y achètent la production de l’année à des intermédiaires maures, libanais ou français. Cette arachide est convoyée par pleins cargos vers les huileries de Bordeaux et de Marseille – la production d’huile étant interdite dans la colonie. Au début du XXe siècle, Ahmadou Bamba, le fondateur du mouridisme F, confie à ses fidèles le soin de défricher des terres au cœur du pays, afin d’y exploiter l’arachide pour le compte de la confrérie. C’est le colonat mouride, une rencontre originale entre les exigences de la religion et celles de l’économie coloniale.


OLES TIRAILLEURS SÉNÉGALAIS

Ces unités d’infanterie sont composées d’hommes venus de toute l’Afrique noire sous domination française, mais on les appelle tirailleurs sénégalais, car c’est au Sénégal qu’ont été formées les premières d’entre elles. Elles s’illustrent sur tous les champs de bataille, des tranchées de la Première Guerre mondiale aux combats de la France libre : les tirailleurs intègrent la colonne Leclerc, partie du Tchad, se battent à Bir Hakeim et constituent les troupes de choc du débarquement en Provence en 1944.



LA IIIE RÉPUBLIQUE Le Sénégal occupe une place privilégiée dans le dispositif colonial français en Afrique. C’est le plus ancien établissement de la France sur le continent ; des villes, Saint-Louis, Gorée, plus tard Dakar, y sont bâties à l’européenne. S’y constituent des dynasties de négociants, qui donnent naissance à une classe d’intermédiaires métis entre les Français et les populations locales. Le Sénégal, c’est aussi, dans les livres d’école de la IIIe République, l’aventure emblématique de l’expansion coloniale, auréolée des faits d’armes de la conquête militaire, du romantisme des expéditions lointaines, de la prétendue mission civilisatrice de la France et de la gratitude supposée des populations indigènes : de grands enfants ravis de la protection coloniale, à l’image du tirailleur sénégalais de la publicité Banania parue en 1915. Car, après la traite négrière, le Sénégal – et l’Afrique – reste un réservoir d’hommes, des soldats cette fois, avec la création d’un corps de troupes indigènes dès 1857, sous le gouvernement de Faidherbe. En 1902, Dakar est promue capitale de l’Afrique-Occidentale française.

LES PRÉCURSEURS DE L’INDÉPENDANCE Au début du XXe siècle, on assiste à l’émergence de citoyens éduqués dans les institutions scolaires mises en place par le colonisateur, puis en France pour les plus brillants d’entre eux. C’est parmi cette élite que vont se recruter les premiers défenseurs d’une spécificité nationale, revendiquant tout à la fois leur héritage ancestral et la culture et les institutions françaises : “assimiler sans être assimilé” sera le mot d’ordre de Senghor. Ainsi, Blaise Diagne (1872-1934) devient en 1914 député de Saint-Louis et premier parlementaire africain au Palais-Bourbon. Bien que contesté par les jeunes générations, il est encore considéré comme l’un des pères de la nation sénégalaise F. Lamine Guèye (1891-1968) est une autre figure importante de ces élites, dont Léopold Sédar Senghor est le plus illustre représentant – élites qui vont préparer l’indépendance. Adhérent de la SFIO, dont il fonde la première section au Sénégal en 1930, Guèye est élu député en 1945 et donne son nom à la loi de 1946 qui fait de tous les habitants de l’Empire colonial des citoyens français. Un clivage se dessine alors entre la petite élite sénégalaise des Quatre Communes, qui a cette citoyenneté et tient le jeu politique depuis longtemps, et la masse des anciens sujets. S’affirmant comme le représentant de ces derniers et allié aux marabouts, Senghor quitte la SFIO en 1948 pour fonder le Bloc démocratique sénégalais, qui remporte haut la main les élections législatives de 1951.

Le Sénégal indépendant


VERS L’INDÉPENDANCE En 1957, l’indépendance octroyée par les Anglais au Ghana suscite l’enthousiasme des Sénégalais. Depuis la loi-cadre Defferre de 1956 accordant l’autonomie interne aux territoires d’outre-mer et divisant l’A-OF en huit États, les esprits sont prêts pour l’indépendance. Au Sénégal, mais aussi en France, où l’opinion s’émeut du coût imposé par le maintien de l’Empire colonial. “Plutôt la Corrèze que le Zambèze”, s’exclame le journaliste Raymond Cartier dans les colonnes de Paris Match. Revenu au pouvoir, le général de Gaulle propose aux territoires de l’Empire l’indépendance immédiate (mais sans aide de Paris) ou une autonomie dans le cadre d’une union avec la France. Le projet est soumis à référendum le 28 septembre 1958 : la Communauté est approuvée à une écrasante majorité de Sénégalais, qui voient là un prélude à l’indépendance. En mai 1959, la fédération du Mali, qui regroupe notamment le Sénégal et le Soudan français (futur Mali), la demande officiellement. De Gaulle décide d’apporter lui-même sa réponse devant l’Assemblée territoriale de la fédération. Il y est reçu par Senghor, qui conclut son discours réclamant l’autodétermination par sa célèbre citation évangélique : “Restez avec nous car il se fait tard.”

L’ÈRE SENGHOR (1960-1980) Le 20 juin 1960 naît un nouvel État indépendant, une fédération qui réunit le Mali et le Sénégal, avec Dakar pour capitale. Cette union ne dure que quelques semaines et, en août 1960, le Sénégal et le Mali proclament leur indépendance. Le 5 septembre 1960, Senghor est élu président d’une république dont il a lui-même composé l’hymne national, Le Lion rouge. Il nomme Mamadou Dia, avec qui il avait fondé l’Union progressiste sénégalaise (UPS), président du Conseil. En 1962, ce dernier est accusé d’avoir fomenté un coup d’État et emprisonné. La réforme constitutionnelle de 1963 instaure un régime présidentiel qui attribue tous les pouvoirs au chef de l’État. Le Sénégal vit sous le régime d’un parti unique, l’Union progressiste sénégalaise, membre de l’Internationale socialiste (qui prend en 1976 le nom de Parti socialiste). Ce qui ne l’empêche pas de connaître, à la différence d’autres pays africains, une liberté d’expression remarquable à partir des années 1970. En témoigne la floraison d’une presse abondante, souvent critique, parfois satirique. En 1976 sont autorisés deux partis d’opposition : le Parti démocratique sénégalais, fondé en 1974 par un dissident de l’UPS, l’avocat Abdoulaye Wade, et le Parti africain de l’indépendance de Mahjemout Diop. Trop peu pour les opposants plus radicaux, qui ne voient là qu’une “opposition de Sa Majesté”.

LA PRÉSIDENCE D’ABDOU DIOUF (1981-2000) Le 31 décembre 1980, Senghor démissionne. Conformément à la Constitution, son dauphin, Abdou Diouf (né en 1935), lui succède. Une des premières décisions du nouveau chef de l’État est d’autoriser le multipartisme sans restrictions. Durant son premier mandat (il sera réélu en 1983, 1988 et 1993), Abdou Diouf doit affronter le soulèvement des indépendantistes de Casamance, qui prétendent que Senghor leur avait promis, en 1960, de leur accorder l’autonomie vingt ans plus tard. Les premiers troubles éclatent en 1982, et la lutte armée du MFDC (Mouvement des forces démocratique de Casamance) s’intensifie en 1990. Les combats restent sporadiques jusqu’au fragile cessez-le-feu de 1999. Le troisième mandat de Diouf est fragilisé, en 1989, par un litige frontalier avec la Mauritanie. La tension se traduit au Sénégal par des exactions contre les intérêts de la communauté maure, en Mauritanie par l’expulsion de la communauté sénégalaise et de nombreux Mauritaniens noirs et non arabophones. Au bord de la guerre, les deux pays rétablissent leurs relations diplomatiques en 1992. Abdou Diouf a également mis en œuvre dès 1985 une politique d’ajustement structurel, encouragée par les institutions financières internationales, visant à réduire les dépenses de l’État et son poids dans la vie économique. Ces mesures, qui ont abouti à la réduction des subventions aux produits alimentaires de base et à l’augmentation de leur prix, sont reconduites en 1994 dans un contexte de dévaluation de 50% du franc CFA, déclenchant de vifs mouvements de protestation dans le pays… et leur répression.

LA PRÉSIDENCE D’ABDOULAYE WADE (2000-2012) L’élection d’Abdoulaye Wade à la présidence de la République, le 19 mars 2000, marque une étape majeure pour la démocratie sénégalaise. Pour la première fois, le pays connaît l’alternance et témoigne devant le monde entier de la vitalité de son système démocratique. L’heure est alors au Sopi, le “changement” en wolof. Pour atteindre les objectifs qu’il s’est fixés – indépendance alimentaire, développement d’un secteur industriel, lutte contre l’analphabétisme et le chômage –, l’opposant historique à Senghor et à son successeur met en œuvre une politique libérale – seule susceptible à ses yeux de soustraire le Sénégal à ses problèmes économiques et sociaux –, mais qui maintient l’État dans son rôle régulateur. Il fait appel à l’investissement privé et aux capitaux étrangers. Réélu en 2007, il laisse planer le doute sur ses intentions de se présenter au scrutin de 2012. On lui prête également le désir de voir lui succéder son fils Karim, qui cumule déjà d’importantes fonctions ministérielles. Les opposants s’émeuvent de ce qu’ils dénoncent comme une dérive monarchique, en particulier des manipulations constitutionnelles du président. Ils accusent aussi le pouvoir d’être impliqué dans nombre de scandales politico-financiers. L’opinion s’inquiète plus largement de l’âge du capitaine : 86 ans en 2012.

L’ÈRE MACKY SALL Le chef du parti de l’Alliance pour la République, maire de Fatick et ancien Premier ministre (2004-2007), remporte les élections en mars 2012 avec 65,8% des suffrages, devenant à 52 ans le quatrième président de la République du Sénégal. Macky Sall forme un gouvernement autour de la coalition Benno Bokk Yakaar (“Unis pour un même espoir”) et fait de Youssou N’Dour son ministre de la Culture et du Tourisme – le chanteur et patron de presse avait appelé à voter pour lui après avoir vu sa propre candidature à l’élection présidentielle rejetée par le Conseil constitutionnel. Après deux remaniements ministériels, le chanteur sénégalais perd son portefeuille mais reste rattaché au président Macky Sall comme ministre conseiller. Dans un climat de tensions sociales, Macky Sall s’attache dès son élection à réduire le train de vie de l’État et à améliorer celui de la population (baisse des prix du riz, de l’huile et du sucre, revalorisation des retraites, aide d’urgence aux agriculteurs, mesure en faveur de la pêche). Éviter une nouvelle flambée des prix de produits de première nécessité et assurer un approvisionnement stable en eau et en électricité figurent parmi les défis qu’il lui faut encore relever. Autre chantier : renouer le dialogue avec la rebellion casamançaise alors que deux pays voisins, le Mali et la Guinée-Bissau, connaissent une situation explosive.
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Les lieux de mémoire


par Vincent Foucher, chercheur au CNRS-Centre d’étude d’Afrique noire

Des contributions poétiques et politiques de Léopold Sédar Senghor à l’activisme diplomatique d’Abdoulaye Wade en faveur de la renaissance africaine, le Sénégal a joué un rôle important dans l’élaboration d’une identité africaine. Ces efforts ont marqué le territoire et le patrimoine sénégalais.


L’ébauche d’une politique patrimoniale L’effort en matière de patrimoine commence dès la fin de la période coloniale. Ainsi, Théodore Monod, qui dirige l’Institut français d’Afrique noire (IFAN) de Dakar, un centre de recherche multidisciplinaire, se préoccupe-t-il en 1942 de la conservation de l’île de Gorée, témoin majeur de la présence européenne sur les côtes d’Afrique. Il y ouvre le musée historique de l’Afrique-Occidentale française (actuel Musée historique du Sénégal). L’indépendance marque un tournant. Grand poète et amateur d’art, le président Senghor défend une “négritude” qui puisse s’articuler harmonieusement avec l’héritage occidental – une position bien plus conciliante que celle de leaders africains comme le Guinéen Sékou Touré ou le Tanzanien Julius Nyerere. Inspiré par la politique culturelle d’André Malraux, il encourage ainsi les activités artistiques au Sénégal et suscite la création du Musée dynamique (qui abrite aujourd’hui la Cour suprême), du Théâtre Daniel-Sorano de Dakar et de la Manufacture sénégalaise des arts décoratifs de Thiès. En 1966, à son initiative, la capitale accueille le premier Festival des arts nègres, un événement mondial. Le soutien de l’État permet une efflorescence des arts, en particulier des arts plastiques. Autour des peintres Papa Ibra Tall, Iba Ndiaye et Pierre Lods, une école de Dakar se constitue alors, mais elle est vite déchirée par la controverse : en se centrant sur des thèmes “africains” (masques et danses en particulier), les artistes de l’indépendance ne sont-ils pas en train de renouer avec l’exotisme colonial et de s’enfermer dans une africanité caricaturale ? Le débat ne cesse depuis de diviser la communauté, toujours très active, des plasticiens sénégalais.

Gorée et la mémoire de l’esclavage Si Senghor se préoccupe plus de créations artistiques capables d’exprimer son projet de synthèse culturelle que d’un patrimoine qui renvoie à l’histoire douloureuse de la relation entre l’Afrique et l’Europe, c’est tout de même en 1966 qu’est restaurée, à Gorée, la Maison des esclaves. Les années 1970 placent cette île au cœur des réflexions sur le développement touristique sénégalais. Le site est classé au patrimoine mondial en 1978 et, en 1980, l’Unesco lance un appel pour sa sauvegarde. “Un tel endroit, s’il appartient à l’imaginaire vivant de l’Afrique et des Amériques, appartient, dans une égale mesure, à la conscience du monde. Il peut devenir une terre de méditation, un haut lieu de réflexion et de recueillement, où les hommes, plus conscients des tragédies de leur histoire, apprendront mieux le sens de la justice et celui de la fraternité” (Amadou Mahtar M’bow). La crise dans laquelle le Sénégal plonge progressivement au cours des années 1970 hâte le départ de Senghor, remplacé par Abdou Diouf en 1980. La politique culturelle et patrimoniale connaît alors bien des difficultés. Geste de bonne volonté à l’égard de la gauche nationaliste, influente à l’époque, Diouf revient de façon très symbolique sur la politique d’accommodement de Senghor. Il fait ainsi déboulonner différentes statues de l’époque coloniale célébrant, à Dakar, les conquérants français et l’entente supposée entre Français et Africains. Le travail mémoriel sur l’esclavage gagne en puissance et, sous l’impulsion de son célèbre conservateur Boubacar Joseph Ndiaye (décédé en 2009), la Maison des esclaves devient un site important. Des historiens ont établi depuis que cet édifice de la fin du XVIIIe siècle n’était pas un point de transit d’esclaves en partance pour les Amériques, mais une résidence de notables où étaient employés et détenus des captifs. L’île de Gorée n’en reste pas moins, à juste titre, un site central dans la mémoire de l’esclavage, et elle accueille des visiteurs célèbres, du pape Jean-Paul II aux présidents américains Bill Clinton et George W. Bush en passant par les chanteurs James Brown et Jimmy Cliff. En 1999, l’Italien Ottavio Di Blasi se voit confier l’élaboration d’un mémorial à Gorée et aux Almadies, mais le remplacement d’Abdou Diouf par Abdoulaye Wade, en 2000, entraîne la suspension du projet (on peut toutefois en voir une grande maquette à Gorée).

Mémoire populaire L’État n’a pas le monopole du travail mémoriel, et les portraits de figures populaires (lutteurs, musiciens, personnages historiques et chefs religieux) envahissent les murs des villes. Ces peintures se multiplient à la fin des années 1980, quand, pour pallier le désengagement des autorités, des groupes de jeunes commencent à nettoyer les quartiers de Dakar et à y restaurer l’ordre (set setal, en wolof). Cheikh Ahmadou Bamba, le fondateur de la confrérie mouride, est sans doute le personnage le plus souvent représenté, mais Bob Marley, Youssou N’dour et Malcolm X sont aussi très populaires. Certaines fresques jouissent d’une véritable notoriété, telle celle de Pape Sambe, dit “Papisto Boy”, dans le quartier dakarois de Bel-Air.

Wade le bâtisseur Alors que l’État sénégalais sort progressivement, dans les années 2000, de longues années de crise budgétaire, Abdoulaye Wade multiplie les initiatives plus ou moins heureuses, conseillé par l’architecte sénégalais Pierre Goudiaby Atépa (ce dernier, homme discret, riche et puissant, a l’honneur ambigu d’être croqué dans son rôle de conseiller des “princes” africains dans le roman d’Ahmadou Kourouma, En attendant le vote des bêtes sauvages). Le long de la Corniche de Dakar s’égrènent ainsi les monuments : la porte du IIIe Millénaire, inaugurée en 2001, entend célébrer l’entrée du Sénégal dans un nouvel âge ; une statue de footballeur fait écho à la participation sénégalaise à la Coupe du monde de 2002 (la victoire de l’équipe nationale contre la France, championne du monde sortante, a bien sûr marqué les esprits). À rebours de la politique de son prédécesseur, Wade fait réinstaller en 2004, devant la gare de Dakar, la statue dite de “Demba et Dupont”. En remployant ce monument colonial érigé en 1923 et qui célébrait, sur un mode paternaliste, la fraternité entre les poilus français et les tirailleurs sénégalais, le président sénégalais entend rappeler à la France sa dette morale à l’égard de ses colonies africaines. Mais c’est sans doute l’incroyable Monument de la renaissance africaine qui a suscité le plus de commentaires. Ce bronze massif de 52m de haut, conçu par le sculpteur franco-roumain Virgil Magherusan et réalisé par une entreprise nord-coréenne, représente, dans un style réaliste socialiste, une famille africaine lancée à la découverte du monde. Inaugurée en avril 2010, au moment du cinquantième anniversaire de l’indépendance, en présence de nombreux chefs d’État africains, l’œuvre a suscité de vives controverses : est-elle le symbole d’un renouveau continental ou, du moins, sénégalais ? le signe d’une aliénation culturelle ou des prétentions démesurées du président Wade ? une statue impie dans un pays musulman ? un inacceptable gâchis financier pour un pays encore pauvre ? le témoin d’une vision patriarcale de la société sénégalaise ? un enrichissement du capital touristique du pays ? Ce monument de 200t offre, quoi qu’il en soit, une caisse de résonance massive aux débats et aux visions contradictoires qui traversent le Sénégal aujourd’hui £ 





Vie politique


Une démocratie africaine


Une dizaine de quotidiens, une vingtaine d’hebdomadaires : les étals de journaux sénégalais auraient de quoi faire pâlir d’envie un kiosquier parisien. Si l’on y ajoute une vingtaine de radios privées et plusieurs dizaines de radios locales et communautaires – qui ont une audience bien plus large et une plus grande liberté de ton que la presse écrite –, c’est peu dire qu’au Sénégal la parole se libère. Rien d’étonnant, sans doute, dans une société qui a fait de la palabre un mode de vie. La santé démocratique du pays ne se limite pas à une presse libre ; en témoigne le pluralisme politique effectif depuis 1981 : une quinzaine de partis se disputent les suffrages des électeurs, et une douzaine sont représentés à l’Assemblée nationale. Cette vitalité de la vie publique se vérifie aussi dans le dynamisme du secteur associatif : multiplication des mouvements de défense des droits de l’homme, des femmes, de l’environnement, réalisation de projets locaux, syndicats.


L’exécutif


Plusieurs fois remaniée depuis l’indépendance, la Constitution définit un régime fortement marqué par l’autorité du président de la République. Garant de la Constitution, protecteur des arts et des lettres (une survivance de l’époque Senghor), celui-ci est le chef des armées et détermine la politique de la nation. Il est élu au scrutin majoritaire à deux tours, pour un mandat de sept ans – qui avait été ramené à cinq ans pour l’élection de 2007, une disposition abrogée depuis. Le chef de l’État a le pouvoir de dissoudre l’Assemblée nationale et de soumettre tout projet de loi à référendum. Il nomme le Premier ministre, chargé de conduire la politique de la nation.


Le législatif


Président de la République, Premier ministre et Parlement partagent l’initiative des lois. Depuis septembre 2012, le Parlement est composé d’une seule chambre : l’Assemblée nationale. Le 17 septembre 2012, les parlementaires ont en effet voté la suppression du Sénat dont le budget est, depuis, destiné à la lutte contre les inondations. Les députés sont élus tous les cinq ans, au scrutin uninominal à un tour pour 90 d’entre eux, et, pour les 60 autres, à la proportionnelle sur des listes nationales. Depuis juillet 2012, 64 (43,33%) des sièges à l’Assemblée nationale sont occupés par des femmes. Le président de la République, le Premier ministre et l’Assemblée nationale peuvent recourir aux avis consultatifs du Conseil économique, social et environnemental dont les 80 membres sont nommés par décret.


Partis politiques


Historiquement, la vie politique s’est structurée autour de deux partis, le PS et le PDS, et d’une multitude de satellites créés par d’anciens ténors des deux camps. Le PDS, au pouvoir de 2000 à 2012, ne compte plus que 12 représentants à l’Assemblée nationale. Avec Bok Giss Giss, parti dissident (8 députés), il forme le premier groupe d’opposition. Le PS, parti historique de Senghor et d’Abdou Diouf, s’est rangé entre les deux tours des dernières élections présidentielles derrière Macky Sall sous la bannière de Benno Bokk Yakkaar. La coalition présidentielle, qui comprend également l’Alliance des Forces de Progès de Moustapha Niasse, dispose d’une large majorité parlementaire avec 119 sièges sur 150.


Économie


En 1994, le franc CFA est dévalué de 50%. Il s’agit alors de répondre à la baisse du cours des matières premières, une des principales sources de revenus du pays et du budget de l’État par le biais des taxes à l’exportation. De 1995 à 2004, le PIB sénégalais affiche un taux de croissance annuel de l’ordre de 5%. Mais la croissance fléchit à partir de 2005, puis ce sont les coups de tonnerre des émeutes populaires de 2007-2008, protestant notamment contre le renchérissement des denrées alimentaires de base. Les chiffres encourageants de l’économie sénégalaise, conjugués, après 2000, avec le sentiment d’une pacification de la vie politique, n’ont pu faire oublier une situation sociale préoccupante et les difficultés structurelles du pays : une population précarisée dans les centres urbains, notamment Dakar, grossie chaque année par l’exode rural ; un taux de chômage des jeunes atteignant 49% (2010) ; des infrastructures insuffisantes, avec des coupures d’électricité récurrentes (on moque ce courant “alternatif”) qui exaspèrent les citadins ; la pauvreté du réseau routier, qui isole les villageois et les empêche d’écouler leur production agricole. Sans compter la capitale, où un luxe insolent côtoie la misère la plus criante, près de 50% de la population nationale vit au-dessous du seuil de pauvreté (moins de 2$/j.). Un taux bien plus élevé dans les campagnes, où réside un Sénégalais sur deux.


L’agriculture


Le secteur agricole compte pour quelque 18% de la production de richesse du pays, mais il emploie 77,50% de la population active. C’est dans ce décalage que l’on peut lire les situations de grande pauvreté auxquelles sont confrontés les paysans sénégalais. Avec à peine plus de 5% de surfaces irriguées, l’agriculture sénégalaise reste lourdement dépendante du climat : une année de sécheresse et c’est la production de tout le pays qui est en berne. Tournée depuis l’époque coloniale vers les cultures industrielles de l’arachide, du coton (respectivement 40 et 30% des superficies), l’agriculture sénégalaise demeure aussi dangereusement tributaire des aléas des cours mondiaux – sans oublier les catastrophes naturelles, comme les invasions de criquets de 2004. Ainsi la récolte d’arachide est-elle passée de 330 000t en 2008 (une année catastrophique) à 731 000t l’année suivante, grâce, notamment, à une bonne saison des pluies. Elle a grimpé en 2010 jusqu’à 1 million de tonnes, dont la majeure partie est consommée sur place. Si l’on ajoute à ces cultures commerciales les productions maraîchères et fruitières destinées à l’exportation, les cultures vivrières sont réduites à la portion congrue : leur production diminue régulièrement depuis 2005. Le pays doit ainsi se résoudre à importer massivement des produits agricoles, en tout premier lieu du riz, élément de base de l’alimentation des Sénégalais : 80% de la consommation provient de l’étranger, alors qu’il serait possible d’étendre la riziculture par la mise en valeur de nouvelles surfaces irriguées, notamment dans la vallée du Sénégal. C’est à ce défi de l’autosuffisance alimentaire qu’entend répondre le programme engagé par le gouvernement : la Grande Offensive agricole pour la nourriture et l’abondance. Lancée en 2008, la GOANA s’est donné pour objectif l’extension du domaine agricole (donc le recul de l’exode rural) et la diversification des cultures par la distribution de parcelles aux groupements paysans, mais aussi aux investisseurs privés. Cependant, la mise en œuvre de ce programme, particulièrement visible sur les rives du lac de Guiers, n’a pas donné les résultats escomptés au niveau national. Lors du sommet du G8 en 2012, le Sénégal a adhéré avec les autres pays africains à la Nouvelle Alliance pour la sécurité alimentaire et la nutrition (Nasan). Ayant pour objectif de réduire la pauvreté de plus de 7% d’ici à 2016, le Sénégal souhaite ainsi amener les investisseurs privés à soutenir l’agriculture et la nutrition.


L’élevage


En parcourant les routes du Sénégal, on se rend rapidement compte de la place importante qu’y tient le bétail. Un coup d’œil aux chiffres confirme cette impression : 68% des ménages possèdent des bêtes, 90% de ruraux comme on pourrait s’y attendre, mais aussi 52% de citadins. Le cheptel est estimé à 14 millions de têtes, avec une majorité de petits ruminants (37% d’ovins, 31% de caprins), les bovins comptant pour 23% du total. Chevaux (4%), ânes (3%) et porcs (3%) complètent le tableau.


La pêche


Un Sénégalais actif sur six vit de la pêche, qu’il soit embarqué à bord d’une des 11 000 pirogues qui assurent l’essentiel des captures (au moins 60 000 artisans pêcheurs prennent régulièrement la mer), ou employé à l’une des nombreuses activités annexes : mareyage, transport, transformation, chantiers navals… Concourant pour 4,9% au PIB national et pour 30% à la valeur de ses exportations, la pêche fournit également 75% des apports en protéines animales à la population. Elle reste largement dominée par un secteur artisanal circonscrit au cercle familial et à l’appartenance ethnique, avec trois communautés engagées de longue date dans cette activité : les Lébou de Guet-Ndar (Saint-Louis) et de la presqu’île du Cap-Vert et les Sérères Niominka des îles du Saloum. C’est que les côtes sénégalaises comptent parmi les plus poissonneuses de toute l’Afrique : on y pêche le thiof (sorte de mérou), le pageot, le rouget, et en abondance des poissons bleus, des sardinelles, des chinchards, des maquereaux… La production annuelle se monte à quelque 500 000t, dont le tiers est exporté vers les pays voisins et l’Europe. Ce secteur de l’économie sénégalaise fournit aussi depuis quelques années des emplois aux paysans de l’intérieur contraints par la sécheresse et la crise de quitter leurs villages. Mais il connaît aujourd’hui des difficultés : l’appauvrissement des zones de pêche – notamment en poissons nobles destinés à l’exportation –, la vétusté des matériels et l’insuffisance des infrastructures, notamment dans le stockage et le transport, encore souvent effectué par des camions non réfrigérés, cf. La pêche, un patrimoine en péril ? F.


L’industrie et les services


Ce sont ces deux secteurs qui tirent la croissance depuis une quinzaine d’années. L’industrie sénégalaise (24% du PIB) repose sur trois piliers : le bâtiment, dopé par les investissements des travailleurs émigrés, l’exploitation des phosphates et la production d’engrais chimiques. À quoi s’ajoutent des ressources minières non négligeables (or, zircon, fer), dont l’exploitation a été souvent confiée à des compagnies étrangères. Le secteur tertiaire reste le plus important contributeur à la création de la richesse nationale (58% du PIB), grâce à un secteur bancaire actif, au développement des télécommunications (les opérateurs de téléphonie mobile sont omniprésents sur l’ensemble du territoire) et au tourisme – environ 6% du PIB, en léger recul ces dernières années.


… et la crise ?


La crise financière de 2008-2009 n’a pas touché directement l’économie sénégalaise, en raison d’une très faible quantité d’actifs toxiques dans les portefeuilles de ses banques. Elle commence cependant à en ressentir les effets secondaires : baisse des aides internationales au développement (de 2 à 4% du PIB selon les années) et des transferts de fonds des travailleurs émigrés, qui représentent 8 à 10% du PIB. La fréquentation touristique marque également le pas. Ces difficultés s’ajoutent à celles qui affectent le pays depuis plusieurs décennies : augmentation du prix des énergies fossiles et des produits alimentaires, et baisse de celui des produits exportés, l’arachide notamment. Le taux de change élevé de l’euro, auquel est lié le franc CFA, pénalise de surcroît les exportations. L’économie sénégalaise souffre en outre de problèmes structurels : un déficit budgétaire en augmentation (de l’ordre de 5% du PIB en 2012 et 2013, en partie à cause des subventions allouées aux produits alimentaires de base importés) et des recettes différées (notamment en raison des difficultés financières que traverse la Senelec, la compagnie nationale d’électricité). La balance commerciale est déficitaire, plombée par les importations de denrées agricoles, de machines et de biens d’équipement. Pour faire face à ces difficultés, le gouvernement a affiché un programme volontariste : relance du BTP (avec l’édification du nouvel aéroport de Dakar, l’aménagement du port de la capitale, la construction d’autoroutes) et le développement de l’agriculture sous l’impulsion du programme GOANA.


Les peuples du Sénégal


À l’indépendance, nombre de pays africains ont hérité de frontières coloniales partageant des ethnies entre deux États ou regroupant artificiellement des peuples aux histoires et traditions différentes, parfois antagonistes. Le Sénégal n’échappe pas à cette règle. On y recense près de 13 millions d’habitants et pas moins d’une vingtaine d’ethnies. Mais, contrairement à d’autres pays, on n’y connaît pas de rivalités ou de tensions intercommunautaires ni, à l’exception notable de la Casamance, de revendications identitaires ou sécessionnistes. La coexistence pacifique des différentes composantes de la mosaïque sénégalaise est le fruit d’une longue tradition de cohabitation et de brassage des populations. Au XVe siècle, les voyageurs portugais décrivaient déjà des sociétés bigarrées, et les griots chantent encore l’histoire de ces grands royaumes médiévaux mêlant des traditions et des populations hétérogènes. L’absence de relief a toujours facilité les déplacements sur le territoire, si bien qu’il n’existe pas aujourd’hui de région ethniquement homogène. Mais c’est dans les grandes villes, surtout à Dakar, que le brassage joue à plein et que se multiplient les mariages entre communautés. Et si certaines s’affrontent parfois, c’est sur le mode de la “parenté à plaisanterie”, une joute verbale ritualisée au cours de laquelle les deux protagonistes font assaut de moqueries ou d’injures avec l’obligation de ne pas s’en fâcher. C’est que l’appartenance ethnique reste une réalité forte : elle réunit les individus autour d’une langue, de traditions sociales et religieuses, elle détermine également l’activité économique (pasteurs peuls, agriculteurs et commerçants wolof), ou le type d’habitat dans les zones rurales.


Les Wolof


C’est l’ethnie la plus nombreuse avec plus de 40% de la population nationale. C’est aussi, depuis l’indépendance, l’ethnie dominante. Le wolof sert de langue véhiculaire à tous les Sénégalais : il est compris par 80% de la population. Certains historiens ont ainsi pu parler d’un modèle islamo-wolof pour qualifier la nation sénégalaise, même si celui-ci s’applique peu à la périphérie du bassin arachidier. Originaires des confins sud-est de l’actuelle Mauritanie, les Wolof franchirent le fleuve Sénégal vers le XIIe siècle et constituèrent au sud de celui-ci un royaume, le Djolof, qui allait se morceler en cinq principautés au milieu du XVIe siècle. Établis dans le nord-ouest du pays, au nord d’une ligne Dakar-Tambacounda, les Wolof furent les premiers à entrer en contact avec les colonisateurs, nouant avec eux des relations privilégiées. Traditionnellement, la société wolof était strictement hiérarchisée : les hommes libres (nobles, paysans, marabouts), la classe intermédiaire des artisans et des griots et une classe d’esclaves. En milieu rural, ce système hiérarchique reste perceptible. En dehors des villes, où ils sont présents dans tous les secteurs d’activité, les Wolof sont traditionnellement agriculteurs. Ils sont concentrés dans les régions productrices d’arachide, autour de Kaolack et de Diourbel, habitant des villages aux cases carrées. Massivement convertis à l’islam au XIXe siècle, sous l’influence notamment de Cheikh Ahmadou Bamba, le fondateur du mouridisme F, les Wolof sont à 90% musulmans.


LES LÉBOU Ils vivent essentiellement de la pêche dans des villages côtiers comme Yoff, dans la banlieue de Dakar. À en croire la tradition orale, ils seraient arrivés là après plus d’un millénaire d’errance au cours de laquelle ils auraient traversé l’Afrique d’est en ouest, vivant au sein de royaumes où ils défendaient leur identité et qu’ils quittaient si celle-ci était menacée. C’est ainsi qu’ils s’installèrent vers le XVe ou le XVIe siècle dans la presqu’île du Cap-Vert et qu’ils constituèrent une république autonome placée sous l’autorité de leurs imams et de leurs chefs coutumiers. Par leur langue, ils s’apparentent à la culture wolof, mais s’en distinguent par l’absence de système de castes.

Peuls et Toucouleur


Ces deux ethnies voisines, qui parlent la même langue, le pular, représentent environ 24% de la population sénégalaise.


LES PEULS L’origine des Peuls fait encore l’objet de débats passionnés : leur teint clair et leurs traditions polythéistes, qui coexistent avec un islam adopté majoritairement au XIXe siècle, les distinguent en effet des ethnies voisines. Depuis les premières études ethnologiques, les théories les plus diverses ont rempli des volumes : on les a imaginés descendre de tribus proche-orientales israélites, d’une légion romaine perdue dans les sables du désert, héritiers de la civilisation pharaonique ou de pasteurs venus de l’Inde… La question est loin d’être tranchée. Les Peuls, qui se nomment eux-mêmes Foulbé (singulier Pullo), sont disséminés dans une quinzaine de pays d’Afrique subsaharienne. Au Sénégal, on les rencontre dans le Fouta, cette vaste steppe qui occupe le nord du pays, et dans la région de Kédougou (Sud-Est). Éleveurs par tradition, ils se sont pour la plupart sédentarisés, mais pratiquent encore un pâturage itinérant. Les Peuls vivent en osmose avec leur bétail. Ils le connaissent si bien qu’ils ont mis au point de manière empirique d’excellents remèdes pour leurs bêtes, notamment des vaccins. La richesse des Peuls se mesure à leur cheptel : des troupeaux de plus de cinquante têtes ne sont pas rares, chaque membre de la famille, adulte ou enfant, possédant en propre une partie des bêtes. Ainsi, pour célébrer la naissance d’un garçon, le grand-père du nouveau-né offre-t-il une vache à son gendre ; l’enfant et ses frères et sœurs se partageront la descendance de l’animal. Les Peuls élèvent essentiellement des vaches laitières, les taureaux étant destinés à la reproduction. L’abattage est exceptionnel : seuls les mâles sont consommés lors des grandes fêtes. Les Peuls élèvent aussi des ovins, pour leur laine et leur lait, peu pour leur viande. Ils en vendent, en revanche, quand ils ont besoin d’argent – pour pouvoir acquérir en ville des produits de première nécessité. Car le régime des Peuls est frugal : la dure vie des steppes a forgé leur caractère. Ils vivent dans des hameaux de cases rondes. De la véranda qui prolonge la maison, le chef de famille peut embrasser du regard l’ensemble de son domaine : le grenier et les bêtes dans leur enclos défendu par des branchages épineux. C’est là qu’il reçoit aussi les hommes du voisinage et que se racontent histoires et légendes sur son peuple. L’écrivain peul malien Amadou Hampâté Bâ (v. 1900-1991) a laissé une œuvre importante qui puise dans les traditions orales peules transmises de génération en génération. Les Peules sont connues pour la beauté de leurs coiffures (tresses, chignon et coques), qui soulignent la délicatesse de leurs traits.

LES TOUCOULEUR Cousins des Peuls, dont ils partagent la langue, les Toucouleur peuvent revendiquer la gloire d’une longue histoire. Leurs ancêtres furent, en effet, les maîtres d’un puissant royaume du IXe au XVIe siècle, celui du Tekrour, dans la région de l’actuelle Podor. Au XIXe siècle, ils opposèrent une farouche résistance à l’avancée des colonisateurs français. Leur dirigeant d’alors, El-Hadj Omar Tall F, parvint à se tailler un vaste empire s’étendant sur une partie du Sénégal, du Mali et de la Mauritanie actuels. Les Toucouleur furent islamisés très tôt, sans doute dès le VIIIe siècle, par les marchands arabo-musulmans. Au XIe siècle, ils participèrent au djihad lancé par les Almoravides, devenant le fer de lance de l’islamisation de l’Afrique subsaharienne. Ce qui poussa à l’exode certains peuples animistes, comme les Peuls, qui essaimèrent dans le sud et l’ouest de l’actuel Sénégal. Agriculteurs sédentaires, les Toucouleur résident essentiellement dans leur région d’origine : le Fouta autour de Podor, notamment dans l’île à Morphil, où l’on pourra voir leurs villages de cases rondes, dont le toit de chaume descend presque jusqu’au sol. Ils n’y sont cependant pas majoritaires, nombreux étant ceux qui ont préféré partir vivre dans une grande ville : Dakar abrite ainsi un tiers des Toucouleur du pays. Ils doivent leur nom (une déformation de Tekrour) aux ethnologues français du XIXe siècle. Eux préfèrent se nommer Halpulaar ou encore Foutankolé (au singulier, Foutanké), c’est-à-dire les habitants du Fouta. La société toucouleur était jadis divisée en trois classes : la classe servile, la classe intermédiaire des artisans et des griots et, au sommet de la pyramide, celle des agriculteurs, des guerriers et des nobles. Des traces de cette hiérarchie subsistent en milieu rural, où les hommes portent encore volontiers le traditionnel chapeau conique et où se pratique la scarification des visages : généralement deux traits entre les yeux et les oreilles.

Les Sérères


Ils représentent 20% de la population et sont particulièrement nombreux au Sine-Saloum. Il semble que leurs ancêtres aient fui le royaume du Tekrour à partir du XIe siècle pour échapper à l’islamisation. De fait, c’est aujourd’hui au sein de la communauté sérère que l’on compte le plus grand nombre de catholiques, même si certains pratiquent l’islam. Mais, musulmans ou chrétiens, tous restent attachés à leurs traditions animistes. Ils entretiennent des rapports étroits avec les esprits des morts, intercesseurs entre les vivants et le divin. Ils dressent à ces pangol de petits autels de pierre ou de branchages au pied des arbres. C’est au moment de leur circoncision que les jeunes garçons se voient transmettre par les anciens les mythes et croyances de leur peuple en même temps que le mystère de ses relations avec les êtres surnaturels. Quant aux filles, leur passage à l’âge adulte était jadis marqué par une cérémonie au cours de laquelle on leur tatouait les lèvres – une coutume aujourd’hui disparue. Les saltigué, chefs spirituels dotés de pouvoirs magiques, notamment divinatoires, jouent un grand rôle dans la société sérère. À l’approche de l’hivernage, ils se réunissent pour délivrer leurs prédictions annuelles : quantité de pluies, abondance des récoltes, accidents, situation politique… Il leur arrive ainsi de conseiller aux dirigeants d’offrir des sacrifices aux divinités pour assurer la sécurité d’une route ou prévenir des débordements sociaux. Leurs prophéties et recommandations sont largement reprises par la presse sénégalaise. Les Sérères sont considérés comme les intellectuels sénégalais (notamment parce que les missions catholiques ont porté leur effort sur l’enseignement, dans l’espoir de favoriser les conversions). C’est, enfin, dans la communauté sérère qu’est née la lutte sénégalaise, le sport national, et parmi elle que se recrutent ses plus grands champions F.


Les ethnies mandingues


Soninké (ou Sarakolé), Bambara et Malinké figurent parmi les 27 ethnies mandingues, unies par des langues du groupe mandé. Le berceau des Mandingues se trouve au Mali actuel. Ce pays doit d’ailleurs son nom au royaume mandingue fondé au XIIIe siècle par Soundiata Keita, l’un des plus puissants de l’Afrique médiévale. À la disparition de cet empire du Mali, au XVIe siècle, les populations mandingues se dispersèrent, certaines d’entre elles formant des royaumes plus ou moins éphémères tels le Galam (autour de Bakel), le Gabou (dans le sud du Sénégal) et le royaume bambara de Ségou, au Mali actuel. Comptant pour environ 1,10% de la population sénégalaise, les ethnies mandingues sont concentrées dans l’est et le sud-est du pays, le long du fleuve Sénégal et de la frontière avec le Mali. Musulmans, les Mandingues sont aussi connus pour la puissance de leurs sorciers, capables, dit-on des plus redoutables, de se transformer en lion. La kora est un instrument de musique traditionnelle mandingue.


Les Diola


Il semble que, voulant fuir au XIVe siècle l’empire du Mali et la domination mandingue, les Diolas se soient établis en Casamance, mais aussi en Gambie et en Guinée-Bissau. Sous la protection d’une nature qui, avec ses marigots et ses îles, offre de nombreux refuges, ils développèrent une riziculture élaborée et cultivèrent leur indépendance… Ce qui ne les empêcha pas de commercer avec les Portugais ni de prendre part à la traite des esclaves – mais ils refusèrent, par la suite, de s’enrôler dans les troupes coloniales. Isolée du reste du pays par la Gambie, la basse Casamance est entrée dans les années 1980 dans un cycle de violences. En dépit des accords de paix signés entre les forces gouvernementales et les militants séparatistes armés du Mouvement des forces démocratiques de Casamance en 2004, la région connaît encore des accès de fièvre sporadiques. En majorité musulmans, les Diola se montrent profondément attachés à leurs valeurs et à leurs rites ancestraux. Les cérémonies d’initiation, qui ont lieu tous les 20 ou 25 ans (tous les 5 ou 6 ans dans le département d’Oussouye), réunissent les jeunes gens d’une même contrée pour un mois de retraite dans le bois sacré de leur village. Une façon de perpétuer l’identité diola, même si l’on a émigré à Dakar ou plus loin encore, cf. Ziguinchor F. Cette ethnie représente 8% de la population nationale.


Les ethnies minoritaires


Le Sénégal compte également d’autres ethnies limitées à quelques milliers d’individus, tels les Bédik et les Bassari du Sud-Est, cf. Les Bassari, peuple de l’ocre F.


LES MAURES Le Sénégal abrite aussi une communauté originaire de Mauritanie qui s’est réduite après le conflit de 1989-1991 entre les deux pays. Reconnaissables à leur peau claire et à leur longue djellaba bleue, les Maures sont particulièrement actifs dans le petit commerce de détail : on va faire ses emplettes chez “le Maure”.

LES LIBANAIS Les premiers Libanais se sont installés au Sénégal – et dans toute l’Afrique de l’Ouest – à la fin du XIXe siècle. La vague d’émigration s’est accrue dans l’entre-deux-guerres, quand le Liban était placé sous mandat français. Les derniers sont arrivés pendant la guerre civile libanaise (1975-1991). Ils sont environ 30 000, parlent généralement le wolof et possèdent, pour un tiers d’entre eux, la nationalité sénégalaise. Établis par la volonté des Français comme intermédiaires dans le commerce colonial, les Libanais ont su s’enrichir dans le secteur florissant de l’arachide et investir, au cours des années 1960, d’autres secteurs de l’économie nationale, jusqu’à en devenir des acteurs prépondérants. S’ils excellent dans le commerce, de la petite restauration et ses bars à chawarma à l’hôtellerie de luxe et à l’import-export, la concurrence du mouridisme est venue récemment tempérer leur hégémonie dans ce secteur d’activité.

LES FRANÇAIS Ils représentent, devant les Libanais, la première communauté étrangère au Sénégal (avec quelque 19 000 expatriés enregistrés au consulat de Dakar en 2013). Cette communauté est très diverse : coopérants, cadres d’entreprises françaises, entrepreneurs du secteur touristique, retraités venus se chauffer au soleil de la Petite Côte, mais aussi anciens émigrés sénégalais ayant acquis la nationalité française ou encore hommes d’affaires d’origine libanaise circulant entre la France, l’Afrique et le Liban. L’année 2010, celle du cinquantième anniversaire de l’indépendance, a été marquée par un tournant symbolique dans les relations entre Paris et Dakar avec la fermeture de la base militaire française du Cap-Vert.

Religion


L’islam


Nul besoin de consulter les statistiques pour se convaincre de l’importance de l’islam dans la vie quotidienne des Sénégalais, musulmans à 94%. Les grandes figures des cheikhs, marabouts et autres guides spirituels s’affichent volontiers sur les façades des boutiques, tandis que les souwer (fixés sous-verre) proposés sur les marchés mettent souvent à l’honneur des saints de l’islam sénégalais. Tout le pays prend part à des festivités comme la Tabaski, la fête musulmane du sacrifice (Aïd el-Kébir), revêtant des vêtements neufs pour l’occasion et réunissant des troupeaux d’agneaux afin de régaler parents et voisinage. L’islam joue également un rôle non négligeable dans la vie sociale et politique du pays par le biais des confréries. Celles-ci viennent, à l’occasion, en aide aux plus démunis – comme lors de la grande sécheresse de 1972 à 1975 – ou accordent leur bénédiction à telle ou telle personnalité politique. Cet islam a mis des siècles à conquérir le pays et s’est accommodé des traditions populaires, qu’il a intégrées dans ses pratiques. C’est ainsi que le marabout (musulman sage et respecté) est une personnalité incontournable de la société sénégalaise.


LA CONQUÊTE MUSULMANE Tout commence avec les marchands arabo-musulmans venus des rivages méditerranéens à travers le désert. On leur doit l’islamisation, sans doute dès le VIIIe siècle, des tribus toucouleur établies sur les rives du Sénégal, au débouché des pistes caravanières. La deuxième vague d’islamisation, au XIe siècle, est l’œuvre de Berbères nomades du Sahara, qui fédèrent des populations déjà islamisées d’Afrique subsaharienne pour lancer le djihad contre des royaumes animistes comme l’empire du Ghana. La guerre sainte part d’un ribat (monastère fortifié), élevé pense-t-on à l’embouchure du Sénégal. C’est ainsi que ces moines guerriers prennent le nom d’Almoravides : al-Morabitoun, “ceux du ribat”. C’est aussi l’étymologie du mot “marabout”. La chevauchée des Almoravides à travers l’Afrique laisse derrière eux de nombreux convertis, principalement parmi les élites. Il faut attendre le XIXe siècle pour assister à une nouvelle vague d’islamisation massive, populaire cette fois. On la doit aux chefs spirituels, qui rallient les âmes à mesure qu’avance la puissance coloniale.

LES CONFRÉRIES Directement ou par l’intermédiaire de leur imam ou de leur marabout, les musulmans sénégalais sont dans leur immense majorité liés à une confrérie. C’est même la caractéristique de l’islam sénégalais F. Placées sous l’autorité d’un khalife, ces congrégations s’inscrivent dans la tradition soufie, qui se donne pour but d’établir une relation intime entre le croyant et Dieu grâce à des prières et à des formules mystiques inlassablement répétées jusqu’à l’extase. Qu’elles soient d’origine étrangère comme la Tijaniyya ou purement locales comme la Muridiyya, les confréries sénégalaises se sont toutes développées dans la seconde moitié du XIXe siècle, gagnant alors massivement à l’islam les populations locales, hormis quelques ethnies du Sud-Est et de Casamance. Une conversion par les cœurs plutôt que par les armes, même si El-Hadj Omar Tall, le propagateur du tidjanisme, se doublait d’un redoutable chef de guerre F. L’islam offre un point d’appui à la résistance au modèle colonial, et ce d’autant plus facilement qu’en s’avançant en terre africaine cette religion s’est harmonisée avec les valeurs locales. À l’arabe, langue obligatoire de la prière musulmane, s’ajoutent bientôt des textes mystiques rédigés en wolof dans les écoles coraniques que les confréries fondent à travers toute la colonie et jusqu’au cœur de Saint-Louis. Ainsi naît un islam sénégalais, que critiquent aujourd’hui certains fondamentalistes, croyant s’appuyer sur la lettre du Coran, y compris au Sénégal, où dans certains quartiers des grandes villes apparaissent des femmes voilées (surtout parmi les élites). Il faut plutôt voir là une fructueuse rencontre entre une foi et une terre, selon l’heureuse formule d’Amadou Hampaté Bâ : “L’islam est un fleuve qui prend la couleur de la terre qu’il traverse.”

LE TIDJANISME (TIJANIYYA) Cette confrérie, l’une des deux plus influentes au Sénégal, est aussi implantée au Ghana, en Guinée et en Mauritanie. Elle a été fondée par Ahmed al-Tijani, né en 1737 sur le territoire de l’actuelle Algérie. Après s’être distingué dès l’enfance par son savoir et sa piété, celui-ci part à 21 ans parfaire son éducation à la prestigieuse université Qaraouiyine de Fès, où il rencontre de nombreux maîtres soufis. À l’âge de 36 ans, il entreprend un pèlerinage à La Mecque : un voyage de dix ans au cours duquel il approche d’autres maîtres spirituels. À son retour, Mahomet lui apparaît, lui révélant qu’il est le dernier des saints musulmans, comme lui-même a été le dernier des prophètes. Il lui transmet les règles et les oraisons de la confrérie qu’il est appelé à diriger. En butte à l’hostilité des autorités ottomanes, Ahmed al-Tijani se réfugie à Fès, où il meurt en 1815. Son tombeau, au cœur de l’école où il a enseigné, fait encore l’objet d’un important pèlerinage. Lancée par quelques fidèles après la disparition du saint, la propagation du tidjanisme au Sénégal est surtout l’œuvre d’El-Hadj Omar Tall (v. 1797-1864), qui rentre de La Mecque paré du titre de khalife des tidjanes pour les régions subsahariennes. Après sa mort, son œuvre missionnaire est prolongée par El-Hadj Malick Sy (1855-1922), fondateur de la lignée de khalifes qui dirigera la confrérie au Sénégal jusqu’à nos jours. Ce sage né près de Dagana s’établit en 1884 à Saint-Louis, où il fonde une école. Après avoir suscité la création d’autres daraa – l’équivalent des madrasa des pays arabo-musulmans – à travers la colonie, il s’installe en 1902 à Tivaouane, au nord de Thiès, où il s’éteint. Cette ville est aujourd’hui le centre spirituel de la confrérie F. Selon les préceptes reçus de Mahomet par son fondateur, le tidjanisme exclut toute retraite mystique, enjoignant au contraire à ses fidèles de pratiquer l’oraison intérieure et le recueillement au milieu de la vie profane. Tivaouane accueille des dizaines de milliers de pèlerins pour le Gamou, la fête commémorant la naissance du Prophète (Mouloud en Afrique en Nord). De même, Kaolack, la grande ville du Sine-Saloum, accueille à cette occasion un grand pèlerinage. El Hadj Abdoulaye Niass (1844-1922) commença à prêcher le tidjanisme au Saloum à la fin du XIXe siècle, et c’est dans les années 1920 que Kaolack devint le siège de la confrérie qui porte son nom. De nos jours, cette ville compte parmi les grands centres d’enseignement soufi d’Afrique, cf. Médina Baye F.

LE MOURIDISME (MURIDIYYA) L’autre confrérie soufie très influente au Sénégal recrute majoritairement ses fidèles en milieu wolof. Son fondateur, Ahmadou Bamba Mbacké (v. 1853-1927 F), est issu d’un milieu de lettrés qui fournissait leurs conseillers aux maîtres des royaumes du Sénégal. Après avoir médité l’enseignement des grands maîtres soufis, Bamba fonde une école à Touba F en 1887. Sa doctrine, qui pénètre bientôt les milieux wolof, offre une alternative religieuse à une société dont les hiérarchies traditionnelles ont été bouleversées par l’avancée coloniale. Une voie originale fondée sur la stricte observance des préceptes du Coran, la prière et le travail, promu comme valeur spirituelle. S’opposant pacifiquement – contrairement aux tidjanes – aux Français, Bamba s’attire rapidement l’hostilité des autorités coloniales. Arrêté, il est déporté au Gabon en 1895. Rentré au Sénégal en 1901, il est assigné à résidence en Mauritanie de 1902 à 1907. En 1910, les Français changent leur fusil d’épaule : ils choisissent de collaborer avec le chef religieux, lui proposant même la Légion d’honneur. En 1926 débute la construction de la Grande Mosquée de Touba. Cheikh Ahmadou Bamba meurt l’année suivante. Ses cinq fils dirigent successivement la confrérie et, depuis 2010, c’est Serigne Sidy Mokhtar Mbacké, le deuxième petits-fils, qui porte le titre de khalife général des mourides. Le mouridisme a ouvert une voie originale aux musulmans sénégalais (et gambiens) en insistant sur les valeurs de l’effort, de l’ordre et de la discipline, et en sacralisant le travail. Dès le début du XXe siècle, les disciples se sont vu confier la mise en valeur de terres vierges dans l’intérieur du pays. C’est ce que les historiens ont appelé le colonat mouride, l’exploitation d’un vaste domaine agricole dédié à la culture de l’arachide. Le développement de la Muridiyya a ainsi coïncidé avec les exigences de l’économie coloniale, au détriment des cultures vivrières, mais aussi, a-t-on pu dire, des zones forestières et non sans tension avec les pasteurs nomades. Les mourides forment une communauté fortement hiérarchisée, placée sous l’autorité indiscutée de son khalife. Celui-ci réside à Touba, administrant les lieux saints de la ville et l’immense fortune que constituent les revenus fonciers de la confrérie et les dons de ses membres. Il gère également les relations extérieures : les n’diguel (“avis”) du khalife ont force de loi pour beaucoup de ses fidèles, y compris en matière de politique – rappelons qu’il prit ouvertement position pour Abdou Diouf lors de l’élection présidentielle de 1988. Le mouridisme est un modèle de réussite sociale au Sénégal : on ne compte plus les riches entrepreneurs membres – et bienfaiteurs – de la confrérie. Le Magal, pèlerinage annuel commémorant le départ pour l’exil d’Ahmadou Bamba, attire un ou deux millions de fidèles à Touba. C’est dit-on le seul moment de l’année où Dakar ne connaît pas d’embouteillages.
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